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De 2009 à 2013, plusieurs commémorations et colloques ont souligné, parfois 
dans la controverse souvent dans l’indifférence, le 250e anniversaire de la bataille 
des plaines d’Abraham, de la capitulation de Montréal et de la ratification du 
Traité de Paris. Dans un tel contexte, on aurait pu s’attendre à ce qu’un historien 
d’une université canadienne offre au public une grande synthèse savante aussi 
ambitieuse que celles des Américains Fred Anderson (Crucible of War, 2000) ou 
Jonathan Dull (The French Army and the Seven Years’ War, 2007). Si l’on excepte 
le bel ouvrage de Peter Macleod, qui n’œuvre pas à l’université et dont le Northern 
Armageddon (2008) n’était consacré qu’au siège de Québec et à la bataille des 
plaines d’Abraham, ce ne fut malheureusement pas le cas. Pour produire un tel 
ouvrage, encore aurait-il fallu reconnaître une valeur heuristique à l’histoire 
politico-nationale et condescendre à narrer des événements, bref pratiquer 
un genre plus traditionnel peu prisé par les tâcherons d’une historiographie 
socioculturelle généralement captive d’un constructivisme de plus en plus radical. 
Faute d’une telle somme, le lecteur intéressé par cet événement a dû se rabattre 
sur des ouvrages collectifs qui regroupent souvent des textes qui furent au départ 
des communications prononcées lors de colloques savants.
 Pour assouvir la curiosité d’un public québécois encore intéressé par ces 
événements, les éditions du Septentrion ont proposé plusieurs livres qui oscillent 
entre une quête désintéressée de connaissances et un devoir de mémoire. Trois des 
quatre ouvrages recensés dans cette note sont codirigés par Denis Vaugeois, l’âme 
de cette maison d’édition qui signe la conclusion de 1763 et les introductions 
des deux tomes de Vivre la Conquête. Historien reconnu pour ses travaux sur 
les Amérindiens et les Juifs, éditeur d’ouvrages très populaires (Canada-
Québec, 1534-2010 ; Histoire populaire du Québec ; Boréal express), Denis 
Vaugeois a beaucoup été marqué par les enseignements de l’historien Maurice 
Séguin, théoricien de l’école de Montréal qui considérait la Conquête comme un 
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événement déterminant de l’histoire du Québec1. Si tous ces ouvrages publiés 
par Septentrion considèrent cet événement structurant, aucun ne défend une 
thèse forte. On chercherait en vain dans ces livres une quelconque problématique 
« nationalitaire ». En effet, l’histoire proposée, qui ne se veut ni pessimiste, ni 
optimiste, cherche à s’« éloigner d’un manichéisme agaçant ». Contrairement à 
l’approche de Maurice Séguin, résolument allergique à l’histoire narrative, elle 
« raconte et explique peu » (Vivre la Conquête, p. vii et xi). Ressortent cependant 
de ces ouvrages deux idées généralement admises par les héritiers de l’école de 
Montréal. La première veut que la France ait abandonné les Canadiens à leur sort, 
qu’elle ait privilégié ses intérêts économiques à court terme au détriment d’un 
grand dessein impérial – cette idée est clairement avancée par Laurent Veyssière et 
Denis Vaugeois dans l’introduction et la conclusion de 1763. La seconde idée tient 
pour évidente que la Conquête affecta considérablement la vie des Canadiens, 
que cet événement eut un réel impact. Affecta-t-elle aussi, comme le soutenaient 
Maurice Séguin, Guy Frégault et Michel Brunet, toute une nation en train de 
naître ? Dans les quatre livres recensés, on ne trouvera aucune réponse à cette 
question sensible qui mobilisa les meilleurs historiens canadiens-français durant 
les années 1950 et 1960.
 Des quatre ouvrages, 1763 est d’une facture plus académique. Le titre ne 
reflète cependant pas le contenu de cet ouvrage collectif constitué de 22 chapitres 
auquel ont contribué 17 chercheurs. Il est en effet assez peu question du traité de 
Paris dans cet ouvrage. C’est que l’histoire proprement diplomatique qui a conduit 
à la ratification de ce traité y est presqu’absente. Si l’introduction au contexte 
géopolitique de la guerre de Sept ans de Laurent Veyssière est fort utile, le 
chercheur aurait apprécié une synthèse historiographique des travaux canadiens, 
français, britanniques et américains consacrés à cet important texte qui, en plus de 
bouleverser l’Amérique, marqua les débuts de l’hégémonie anglo-américaine sur 
l’Occident et le monde. Aussi, il aurait été intéressant d’en apprendre davantage 
sur les acteurs français et britanniques à l’origine de ce traité, sur la politique 
intérieure des métropoles durant les années qui vont précéder sa ratification et 
sur le processus de négociations lors desquelles différentes hypothèses furent un 
temps prises en considération. On aura compris qu’il s’agit moins d’un livre sur 
le traité de Paris que sur la Conquête, comme phénomène économique, politique, 
social et culturel. 
 Certains textes de 1763 s’appuient pour l’essentiel sur des sources secondaires 
et proposent de courtes synthèses sur des thèmes comme l’évolution du régime 
seigneurial, du commerce des fourrures et des communautés religieuses après 
la Conquête (Alain Laberge, Jean-Pierre Poussou, Denis Vaugeois). D’autres 
textes de synthèse sont consacrés au poids économique de la Nouvelle-France 
dans l’empire français du 18e siècle (Didier Poton), à l’avènement d’une identité 
proprement canadienne (Denis Vaugeois), à l’attitude des amérindiens durant 
le conflit et aux lendemains de la ratification du traité (Joseph Gagné et Alain 
1 Brian Young, « Below the Academic Radar : Denis Vaugeois and Constructing the Conquest in the Popular 
Imagination », Remembering 1759 : The Conquest of Canada in Historical Memory, Toronto, University 
of Toronto Press, 2012, p. 226-250.
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Beaulieu) ou à l’analyse historique que proposera Lionel Groulx dans Lendemains 
de conquête, une monographie publiée en 1920 qui prenait le contrepied des thèses 
« whigs » de Sir Thomas Chapais (Charles-Philippe Courtois). Ces chapitres de 
synthèse seront utiles au professeur qui prépare un cours. Deux textes intéresseront 
les adeptes de l’histoire culturelle : l’un est consacré aux changements d’habitude 
alimentaires provoqués par le changement d’Empire (Yvon Desloges), l’autre 
aux « pratiques culturelles » très anglophiles qui prennent place dans la nouvelle 
province of Quebec (Laurent Turcot). Trois chapitres éclairants décortiquent 
l’évolution de l’opinion publique française. Si l’opposition de Voltaire et des 
philosophes à la guerre de Sept ans était bien documentée, on connaissait mal 
les arguments de L’Observateur hollandais en faveur de la politique militaire du 
gouvernement de Louis XV (Michel De Waele). Une analyse fine des nombreux 
mémoires acheminés à Choiseul déposés aux archives nationales d’outre-mer tend 
cependant à montrer que plus la guerre avançait, moins on tenait à conserver le 
Canada (Raymonde Litalien). Dans un chapitre qui explore une question inédite 
(Alain Laberge), on découvre que les célébrations de juin 1763, qui devaient 
souligner l’embarrassant traité du 10 février, furent détournées de leur sens par le 
pouvoir royal qui préféra inaugurer une place Louis XV à Paris et ainsi rappeler la 
victoire de la guerre précédente scellée à Aix-la-Chapelle en 1748. 
 Les chapitres les plus neufs de 1763 portent sur la monnaie de papier et le 
comportement des élites. Dans un chapitre fouillé qui aurait pu faire l’objet d’une 
courte monographie, Sophie Imbeault décortique avec beaucoup de rigueur la 
question complexe de l’argent de papier, un grand souci pour les Canadiens de 
l’époque. Dans ce long chapitre, de loin le plus riche, le plus neuf et le plus utile de 
1763, l’historienne explique l’origine de cette monnaie de papier, passe en revue 
ses multiples formes, montre l’explosion des dépenses de la colonie à la fin des 
années 1750 et cherche à comprendre les textes de conventions qui permettront à 
ses détenteurs d’être remboursés plusieurs années après la ratification du traité de 
Paris. Cette incertitude qui entourait le sort de cette monnaie de papier préoccupa 
surtout les élites de la colonie qui devait choisir de partir ou de rester. Parmi 
les quelques milliers d’exilés canadiens, une portion se réfugia en Touraine où 
leur intégration fut difficile (Robert Larin). Ces départs nombreux ont souvent 
été présentés comme une « décapitation » sociale. C’est oublier que les régiments 
français dépêchés en Nouvelle-France à partir du milieu des années 1750 vont en 
partie compenser ces départs en apportant un contingent important de nouveaux 
arrivants. En effet, de 1755 à 1760, 971 soldats Français vont se marier au Canada 
et faire souche en Amérique (Marcel Fournier). L’attitude du pouvoir britannique 
à l’égard des Canadiens durant l’occupation et après la Proclamation royale, de 
même que les restrictions imposées aux habitants de la province of Quebec par le 
Serment du test sont finement analysées par l’historien Donald Fyson dans deux 
chapitres distincts, parus précédemment en anglais. On y constate que le discours 
de conciliation des élites britanniques et canadiennes s’inspirait d’une certaine 
éthique chrétienne (de la charité dans le cas des vainqueurs, de la soumission 
dans celui des vaincus) et d’une même sensibilité aristocratique. Fyson montre 
également que les gouverneurs Murray et Carleton, de 1763 à 1774, n’appliquèrent 
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pas toujours à la lettre le Serment du test, qu’ils firent même souvent preuve d’une 
certaine souplesse, accordant des postes importants à certains Canadiens proches 
du nouveau régime. 
 Fruit d’une collaboration de 33 chercheurs, les deux tomes de Vivre la 
conquête scrutent de plus près les choix difficiles de plusieurs membres de l’élite 
canadienne du 18e siècle. Dans un contexte, explique Denis Vaugeois, où « les 
jeunes ignorent tout de la Conquête » (p. vii), l’objectif de Septentrion est ici de 
mieux sentir les effets de cet événement dramatique sur la vie d’une cinquantaine 
de femmes et d’hommes ayant vécu avant, pendant et après la Conquête. « À 
mi-chemin entre l’histoire événementielle et l’histoire dite sociale » (p. vii), ces 
51 présentations biographiques ne renvoient pas aux personnages les plus célèbres 
du 18e siècle (ex. Vaudreuil ou Briand). Plusieurs sont cependant connus et ont 
fait l’objet d’une entrée dans le Dictionnaire biographique du Canada. Pour ceux-
là, l’on aurait apprécié que l’éditeur mentionne à chaque fois, dans le corps du 
texte ou en note de bas de page, quel éclairage nouveau apportait le chapitre. En 
prenant le contrepied d’anciens historiens qui dressaient la liste des martyrs et 
des héros du passé capables d’inspirer la fibre patriotique, les historiens du social 
tournèrent souvent le dos au genre biographique. Jacques Mathieu, dans un court 
chapitre qui cherche à donner une légitimité épistémologique au projet de Vivre la 
conquête, croit que ce fut une erreur car les destins individuels peuvent éclairer de 
multiples dimensions du passé (sociale, politique ou idéologique). Pour éviter les 
critiques malveillantes, Gaston Deschênes et Denis Vaugeois offrent un panorama 
assez diversifié de femmes et d’hommes, de Canadiens et de Français fraîchement 
débarqués dans la colonie de divers horizons professionnels et sociaux. 
 Si certains des portraits servent parfois d’alibi pour comprendre un métier 
(traiteur, navigateur au long cours, morutier, chirurgien) ou illustrer une ascension 
sociale (ex. Gabriel-Elzéar Taschereau), la plupart dessinent des vies étonnantes et 
parfois rocambolesques. Difficile de rester insensible face au destin de la plupart 
d’entre eux. Leurs stratégies de survie, leur débrouillardise, leur résilience et leur 
esprit d’entreprise, malgré la guerre et les incertitudes qu’elle engendrait, forcent 
souvent l’admiration. J’en veux pour preuve la vie de Gabriel Cerré (1734-1805), 
commerçant de fourrures toujours en mouvement qui transige tour à tour avec les 
Espagnols et les Américains après s’être installé à Saint-Louis ; la vie du métis 
Louis Vincent Sawantanan (1745-1825) qui, après avoir étudié au Dartmouth 
College du New Hampshire, allait traduire L’Évangile de Saint-Mathieu en 
langue mohawk ; les vies de Pierre-Louis de Lorimier (1748-1812) et de Jean-
Baptiste Trudeau (1748-1827), d’autres commerçants de fourrures qui sillonnent 
le continent, rencontrent Lewis et Clark, publient des mémoires et des journaux 
sur le Mississipi et le Missouri; les destins tragiques des 19 « pilotes-transfuges » 
canadiens capturés par les Anglais, forcés de guider les Conquérants sur les eaux 
d’un fleuve capricieux, reniés par les leurs une fois la Nouvelle-France tombée aux 
mains de l’ennemi ; les parcours incroyables d’Esther Wheelwright (1696-1780) 
et d’Eunice Williams (1696-1785), capturées toutes petites dans leur Nouvelle-
Angleterre natale lors de raids spectaculaires au tout début du 18e siècle, adoptées 
respectivement par des Abénaquis et des Mohawks qui prendront bien soin 
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d’elles, intégrées à ce point à la Nouvelle-France que la première, convertie au 
catholicisme, sera nommée supérieure des Ursulines et transigera avec les Anglais 
pour préserver l’essentiel de ce qu’avait légué la congrégation fondée par Marie 
Guyart.
 Les deux tomes de Vivre la Conquête proposent aussi de beaux portraits 
d’amérindiens, d’Acadiens et de femmes maîtres de leur destinée qui voyaient 
à leurs intérêts. Les alliés autochtones des Français ont bien su manœuvrer pour 
tirer le meilleur parti des circonstances. Le chef Abénaquis Joseph-Louis Gill 
(1719-1798) servira d’intermédiaire entre les Britanniques et les Canadiens ; lors 
de l’invasion américaine, il jouera de prudence. Intéressé depuis longtemps par la 
nature de l’alliance qui sera scellée entre Hurons et Britanniques le 5 septembre 
17602, Denis Vaugeois se penche sur le témoignage d’Étienne Ondiaété, dit Petit 
Étienne (1742-1830), rapporté par l’hebdomadaire The Star/L’Étoile en 1828. 
Contrairement à ce qu’affirmaient les juges de la cour suprême du Canada dans 
l’arrêt Sioui de 1990, les souvenirs de Petit Étienne tendent à montrer que cette 
entente tenait davantage du sauf-conduit dicté par les considérations tactiques que 
d’un traité constitutionnel en bonne et due forme. Victimes de l’une des premières 
opérations de nettoyage ethnique de l’ère moderne, de nombreux Acadiens 
ont su ruser pour échapper au destin. C’est le cas des frères Pierre et François 
Robichaud et du couple formé par Joseph Thériault et Agnès Cormier qui, après 
avoir emprunté la rivière Saint-Jean, trouvèrent refuge sur la Côte-du-sud comme 
plusieurs autres de leurs compatriotes durant ces années troubles. Le portrait 
du sulpicien Jacques Degeay (1717-1774) permet de comprendre pourquoi un 
certain nombre d’Acadiens se sont aussi établis dans la région de Lanaudière. 
Ce religieux, nous apprend Denis Vaugeois, s’était donné pour mission de fonder 
une paroisse, la paroisse Saint-Jacques surnommée la « Nouvelle-Acadie », qui 
allait accueillir à partir de 1766 les Acadiens qu’on avait sauvagement déporté au 
Massachussetts. C’est à l’Assomption, au cœur de la région de Lanaudière, que 
l’Acadienne Madeleine Doucet (1726-1810) terminera sa vie ; une vie d’errance, 
marquée par quatre mariages et la mort de plusieurs enfants. Vivre la conquête 
offre d’autres portraits de femmes déterminées. Certaines, c’est le cas de Marie-
Anne Babel (1704-1793) ou de Marie-Louise Réaume (1742-1773), toutes deux 
veuves d’un premier mariage terminé trop tôt, gèrent efficacement le commerce 
de leur défunt mari ou savent transmettre aux générations futures une bibliothèque 
bien garnie par un époux lettré. Les destins de Madame de Péan (1722-1792) 
et de Marie-Catherine Delezenne (1755-1831) ne manquent pas d’intérêt non 
plus. Maîtresse de l’intendant François Bigot et hôtesse mondaine, la première 
dut rejoindre son époux, un officier français mêlé à « l’affaire du Canada », 
emprisonné à la Bastille ; quant à la seconde, elle choisit de vivre au grand jour 
l’amour qui la liait à Pierre de Sales Laterrière alors que sa famille l’avait obligée 
de se marier à un vieux commerçant sans scrupules.
 Vivre la Conquête fait une place de choix aux membres en vue des grandes 
familles seigneuriales du 18e siècle : notamment Ignace-Philippe Aubert de Gaspé 
2 Denis Vaugeois, La fin des alliances franco-indiennes. Enquête sur un sauf-conduit de 1760 devenu un 
traité en 1990, Montréal, Boréal, 1996.
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(1714-1787), Charles-François Tarieu de Lanaudière (1710-1776), La Corne 
Saint-Luc (1711-1784). Bien qu’ayant courageusement servi la France au point 
d’être admis dans le club très sélect de l’Ordre de Saint-Louis, tous ces « anciens 
Canadiens » décidèrent de rester au pays et de servir le pouvoir britannique 
lorsque la colonie fut envahie par les insurgés américains. Grâce aux fouilles 
en archives de la biographe Marjolaine Saint-Pierre, nous connaissons mieux le 
vie tumultueuse et fascinante de La Corne Saint-Luc. Divisé en quatre parties 
chronologiques, pimenté de nombreuses illustrations et de cartes, son Lacorne 
Saint-Luc vise clairement à faire découvrir un personnage hors du commun 
qui incarne, selon elle, la résistance « de tout un peuple » (p. 327). « Navrée 
de constater que nous Canadiens d’aujourd’hui préférons oublier certains aspects 
déterminants de notre passé pour réécrire une histoire plus homogène et moins 
conflictuelle » (p. 11), l’auteure retrace « l’odyssée » d’un homme courageux qui, 
après avoir survécu au naufrage de L’Auguste et perdu deux de ses fils, marcha en 
plein hiver 977 km, soit la distance qui sépare les villages de St.Peter’s (au sud du 
Cap-Breton) et de Kamouraska. Commencé à la mi-novembre 1761, cette longue 
route se termina deux mois et demi plus tard. Ce remarquable exploit marqua à ce 
point l’imaginaire de l’époque que, dans Les anciens Canadiens, Philippe Aubert 
de Gaspé lui consacre tout un chapitre. Il faut dire que, comme le montre bien la 
biographe, La Corne Saint-Luc a tenu à immortaliser lui-même son audacieuse 
expédition dans un Journal de voyage..., publié à Montréal en 1778, à compte 
d’auteur. 
 Petit-fils de colon, La Corne Saint-Luc choisit tout naturellement la carrière 
militaire. Comme c’était le cas de la plupart des autres seigneurs, son statut social 
ne freinait pas son goût pour le commerce. De 1731 à 1760, il pratique la traite 
des fourrures et signe 85 contrats d’engagement. Lors de la guerre de la Conquête, 
il commande les troupes franco-canadiennes lors de la célèbre bataille victorieuse 
du fort William-Henry de l’été 1757 qui se termine, au retour, par un épouvantable 
massacre. En effet, les amérindiens sous son commandement, apparemment ivres, 
assassinent 185 prisonniers américains et britanniques, un crime qui lui sera 
imputé et, cela va sans dire, qui ne lui sera jamais pardonné. Voilà qui explique 
pourquoi, en 1775, en pleine guerre d’invasion américaine, La Corne Saint-Luc 
est fait prisonnier par les Américains. Saint-Pierre a retrouvé une lettre étonnante 
de Thomas Jefferson datée du 13 octobre 1775, laquelle présentait le seigneur 
canadien comme « notre pire ennemi » et « la plus grande des crapules » (cité 
p. 277). Proche du pouvoir britannique, le survivant de L’Auguste est nommé au 
conseil législatif instauré par l’Acte de Québec, une loi britannique bienfaisante 
car elle protégeait le régime seigneurial et la religion catholique. Il était selon lui 
essentiel de la préserver le plus longtemps possible, même si cela devait reporter 
la mise en place d’une chambre d’assemblée. Sa plus jeune fille, issue de son 
troisième mariage, épousera beaucoup plus tard, en seconde noce, Jacques Viger, 
premier maire de Montréal.
 Si, entre ces quatre livres, il ne fallait que s’en procurer qu’un seul pour 
vraiment progresser dans notre connaissance de la Conquête ou pour nous aider 
à préparer un cours sur le 18e siècle canadien, nous suggérerions sans hésiter 
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1763. Le traité de Paris qui bouleversa l’Amérique. On y trouvera d’excellentes 
synthèses et plusieurs nouveautés intéressantes.
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